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YVANHOE RAMBOSSON. 

CHRONIQUE DE BRUXELLES 

Le jury charge de décerner le prix quinquennal de litté-
^•atuie française vient d'être définitivement constitué. Il en 

aura pour deux et même trois mois. Quelle lièvre va régner, 
jusqu'au jour du jugement ! 

Dans cet aréopage, si j'en excepte M. Emile Greyson, 
auteur de quelques romans d'exacte observation locale, ne 
figure aucun écrivain pour de vrai, aucun auteur de livres 
d'imagination. Les six autres sont ou d'exclusifs journalistes 
ou de consciencieux professeurs d'université. L'un des jour­
nalistes est mort : un autre s'est récusé, donnant un exemple 
assez inattendu de modestie à certaine engeance gazetière 
qui. parce qu'elle polémique "sur les manigances électorales 
ou enregistre les meurtres, les incendies et les viols, se croit 
apte à juger les poètes e! les *onteurs. 

Contrairement à ce que je vous disais il v a doux mois, par 
dérogation à un usage presque aussi singulier que cette insti­
tution du prix quinquennal, il est question de verser cette 
fois les cinq mille francs dans l'escarcelle d'un poète. On 
aurait raison. La poésie est représentée au moins aussi bril­
lamment que la prose, dans notre petite renaissance litté­
raire (i) et, faut-il le dire, les rimeurs ne sont guère plus 

U) Je vous signale en passant la lésine officielle en matière litté­
raire : ii n'est alloue que cinq mille francs, chaque lustre, a un ^eul 
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riches que leurs confrères. Les jurés auraient même l'embar­
ras du choix ou plutôt le choix serait très embarrassant s'il 
s'agissait de laurer, de couronner un poète de talent. Il en 
pleut des poètes en Belgique. Chaque jour il en naît de nou­
veaux et tous possèdent plus de métier, d'habileté et d'agrément 
les uns que les autres. Comment, ayant à décerner la palme, 
se prononcer par exemple, entre MM. Fernand Séverin et M. 
Van Lerberghe, ou entre un parnassien libéral et un parnas­
sien catholique ? (Ne souriez pas : la politique intervient ici 
même lorsqu'il s'agit d'apprécier de beaux vers ou de bonne-
prose.) Heureusement pour le jury, un artiste puissant et 
original domine ce bataillon compact de gentils et mélo­
dieux poètes, de toute l'envolée du génie. Il est le Mont 
Blanc de ces Alpes poétiques; un aigle planant au-dessus 
d'une compagnie de cygnes. J'ai nommé Emile Verhaeren, 
consacre en France et dans l'Europe entière comme l'un des 
rares créateurs poétiques de ces temps. 

Aussi, depuis qu'il est question du prix quinquennal, le nom 
de Verhaeren est-il sur toutes les lèvres îles artistes, des écri­
vains et des lettrés d'ici. N'y aurait-il pas la splendeur incom­
parable et souveraine de son œuvre que celle-ci s'imposerait 
à mérite égal, par son abondance et son importance. 

En effet, depuis i»o. Emile Verhaeren a publié : ses Cam­
pagnes hallucinées (180*), les Villages illusoires (189^), les 
Villes Tentaeulaires (1805), les Heures Claires (1890) et enfin 
les Aubes (i.« ->). soit cinq volumes à ajouter a ceux de 

J^époque antérieure, savoir: les Flamandes, les Moines, les 
'Soirs. les Deb.ieles, les Flambeaux Noirs et les Apparus dans 
mes chemins. 

Apres !i« études consacrées à ce noble poète par les meil­
leurs d'entre les vôtres : MM. Henri de Régnier. Vielé-Grif-
fin, Fontainas. Robert de Souza. etc.. etc.. ou par de très sub­
tils critiques comme -M.Albert Mockcl. je nuis me dispenser 
de le présenter aux lettres de France. D'ailleurs ce n'est pas en 
cette rapide chronique que je parviendrais a condenser mon 
sentiment sur l'oenvre de cet artiste, que la France et l'étran­
ger admirent depuis tant d'années et dont chaque œuvre 
marque une étape nouvelle vers la conquête du beau. 

Qu il :11e su:i:se de rapporter les paroles que je prononçai 
au banquet qu'on lui offrit il y a un peu plus de deux ans 
et auquel assistaient ou s'étaient lait représenter tous ses amis 
du « Mercure • : 

« Verhaeren est un créateur dans la plus haute acception 
mot. C'est un maitre de la forme et de la règle qu'il a tiïom-

écrivain. poète ou prosateur, alors que la musique, la sculpture, la 
peinture et l'architecture bénéficient chacune d'un prix triennal de 
vingt-cinq mille irancs. 
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phalement dégagées des formules et des règlements. Ha créé 
sa propre forme, sa propre règle, il a écrit ce qu'il sentait, ce 
qu'il voulait, en dépit des assimilateurs et des pasticheurs 
çyai se flattent d'imposer aux artistes libres et inspirés, leur 
fétichisme et leur servitude ; il s'est forgé une langue à part 
au diapason de son âme orageuse, une- prosodie à l'image de 
son cœur passionné et volcanique. Verhaeren appartient à 
cette race de novateurs et de poètes absolus dont les créa­
tions ne se mesurent pas aux syntaxes et aux grammaires île 
rimeurs assagis et conformes. Sans contester le talent et l'ha­
bileté de ces répétiteurs de la littérature, il est naturel que 
la jeunesse et les esprits libres leur préfèrent les écrivains 
d'avant-garde, les*conquérants de domaines nouveaux. Si 
nous estimons les Vestales parnassiennes qui entretiennent si 
dévotement le foyer allumé aux foudres du génie de Victor 
Hugo, de Baudelaire ou de Verlaine, nous acclamons et nous 
vénérons les apôtres, les rueurs dans les rangs, ceux qui se 
chauffent de leurs propres flammes*, ces nouveauxProméthées 
qui dérobent un autre rayon à l'astre éternel, ces forgerons 
téméraires mais sublimes, qui semblent marteler leurs 
poèmes sur l'enclume des orages et incendier leurs méta­
phores aux éclairs mêmes de la tempête. Et notre cher Ver­
haeren est un de ces ravisseurs du feu divin .' » 

Tandis que notre monde littéraire se passionne à tous les 
degrés, en attendant la décision du jury, et que cette question 
du prix quinquennal rallume les discussions d'école et les polé­
miques départi, excite les convoitises, les envies, les parades 
réclamières ou arrivistes et inspire des articles touchants, 
injustes, maladroits ou simplement ignares, notre monde 
musical vient de célébrer, les 4 et =; mai derniers, avec une 
imposante unanimité et un éclat tout particulier, par un 
merveilleux concert, le vingt-cinquième anniversaire de Pavé-
nement de M. Joseph Llupont à la direction des Concerts 
Populaires. C'est grâce à ce cafiducior éminent que ces con­
certs ont exerce sur le goût et l'esprit du public bruxellois 
l'intlence salutaire dont les résultats sont si sensibles aujour­
d'hui. Après le pianiste Brassin. Joseph Dupont fut en Bel­
gique le principal initiateur ès-wagnérisme. 

Originaire d'Ensival. daus les Ardennes liégeoises, il a mis" 
au service des causes artistiques qui lui étaient chères cette 
intelligence, ces nerfs combatifs, cette opiniâtreté qui forment 
une des caractéristiques de sa race entreprenante et débrouil­
larde. 11 allie le sens critique à l'enthousiasme du zélateur, 
a un noble besoin de prosélytisme. 

Parles Concerts Populaires il a vraiment fait l'éducation 
du public belge, qui, soit dit non sans fierté, fut longtemps 
en avance sur celui de Paris. C'est en majeure partie à 
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Dupont que vos bons musiciens d'avant-garde, les élèves du 
belge César Franck, les d'indy, lesChausson, lesBréville,etc, 
doivent d'être connus et goûtés en Belgique. 

H n'est point debonne musique dont il ne se soit constitué le 
héraut d'armes et qu'il n'ait prise sous son patronage, mais c'est 
surtout comme leader du wagnérisme belge qu'il s'est conquis 
une place toute spéciale dans la pléiade artistique de ce pays. 
C'est en 1872 que Joseph Dupont entra comme premier chef 
d'orchestre au théâtre de la Monnaie. C'est lui qui mit en 
répétition Tannbaeuser et dirigea la première de cet ouvrage à 
Bruxelles (28 février 187;). L'interprétation fut superbe et 
l'accueil enthousiaste fait à l'œuvre consola un peu Wagner 
de ses vicissitudes à Paris. Les principaux rôles étaient 
chantés par Mines Marie Battu, Hamaeckers, MM. Warot, 
Rouvil et Bérardi. 

Le concert extraordinaire par lequel on a fêté Joseph 
Dupont, réunissait sur l'affiche les noms de Mme Rose Caron 
et de M. Ernest Van Dyck qui ont chante, l'une la superbe 
scène du 1" acte (VAIceste de Gluck, l'autre le « Charme du 
vendredi Saint » et la scène finale de Parsi/al'. C'est en 
quelque sorte Joseph Dupont qui >< lança » ces deux célèbres 
artistes. Tous deux se firent entendre pour la première fois 
devant le grand public,au Concert Populaire du 8 avril 188-, 
en commémoration de la mort, à Venise, du grand maitre 
saxon. Ce fut une révélation et le succès que tous deux rem­
portèrent les décida à aborder franchement la carrière 
lyrique. ' 

Mme Caron nous est revenue après une absence bien longue 
au gré des admirateurs inconsolables qu'elle a laissés ici ou 
nulle autre ne l'a remplacée ou fait oublier. Emouvante 
Alceste. quel style, quelle expression, quel accent elle a mis 
dans le grand monologue lyrique qui suit la proclamation de 
l'oracle décrétant la mortd'Admète son époux à moins qu'une 
victime ne consente à s'immoler à sa place. Hector Berlioz a 
dit de cet air sublime débordant d'amour conjugal et mater­
nel : « En vérité, quand la musique dramatique est parvenue 
à ce degré d'élévation poétique, il faut plaindre les exécutants 
chargés de rendre la pensée du compositeur, le talent suffit 
à peine pour cette tache écrasante; il faut presque du génie. » 
Or Mme Caron possède précisément ce que Berlioz exigeait 
des interprètes du divin Gluck. Quel éloge ajouter à celui-ci? 

Un moment inoubliable de la démonstration de sympa­
thie et d'enthousiasme dont Dupont a été l'objet après le_ 
concert du c'est celui où à l'improviste, spontanément, le 
chef des chœurs, M. Soubre, est monte au pupitre et ou. sur 
un signal de son bâton de mesure, ses chanteurs, dames, 
hommes et enfants, ont entame le superbe choral de gloire à 
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Hans Sachs, des Maîtres Chanteurs. L'allusion, le rapproche­
ment a été saisi de tous, et Bruxelles, s'est remis à acclamer 
son bon maître d'orchestre, comme Nurenberg exalta sans 
doute bien souvent son poète populaire, son maître-chanteur 
favori. 

Comme je vous le disais dans ma dernière chronique, le 
ténor Van Dyck est venu reprendre à la Monnaie les rôles de 
Tannbaeuser et de Lohengrin. Il est admirable dans tous deux. 
Toutefois le pathétisme, l'humanité souffrante et militante de 
Tannhaeuser permet à M. Van Dick de nous émouvoir plus 
profondément encore dansée rôle que dans celui de Lohen-
grin. Lohengrin est un personnage surnaturel, presque un 
dieu; c'est avec une sérénité fatidique, quasi-olympienne, 
qu'il se sépare de la curieuse Eisa; Tannhaeuser a les passions, 
les faiblesses et les révoltes de l'homme. Il nqus touche donc 
de plus près. M. Van Dyck prête au « Chevalier au cygne » 
la majesté douce, la céleste sympathie, la grandeur à la fois 
héroïque et hiératique que comporte le personnage. 11 établit 
avec une compréhension peu ordinaire les oppositions existant 
entre le providentiel protecteur d'Eisa et l'amant irrésolu de 
Vénus et d'Elisabeth. 

Dans son interprétation de Tannhaeuser j'ai particulièrement 
été conquis par la verve hallucinante, la sorte d'enthousiasme 
erotique avec lesquels il a lancé ses strophes sacrilèges et 
ultra-païennes dans la halle de la Wartbourg; ensuite son 
remords, son lamento déchirant, sa sortie, trébuchant trois 
fois sous le poids d'une croix d'opprobre : mais surtout son 
» pèlerinage à Rome », un chef-d'œuvre d'interprétation où. 
à certains moments, le ricanement, la grimace, le sardonisme 
du damné, du maudit prête au récit, à la flexion même de la 
voix une évocation terrifiante: et encore le suprême appel à 
Vénus, la sinistre volupté du mauvais ange qui se plonge 
dans le dam éternel '. C'était infiniment beau. 

Depuis quelques jours est ^uvert lè Salon de la Société 
des Beaux-Arts. Quoiqu'il contienne quelques bons envois, 
il manque, en général, d'inédit et d'originalité. Les peintres 
de mérite se repètent et les apporteurs de neuf se tont 
attendre. Quelques bons tableaux, pourtant, de MM. Walter 
Crâne, Léon Frédéric. Courtens, Gilsoul : et des sculptures 
de Jet" Lambeaux et Constantin Meunier. Je n'insisterai donc 
point sur ce magasin de toile huilée, d'autant plus qu'a Paris 
vous devez être excédés de peinture depuis le traditionnel 
vernissage du i ' mai. 

GEORGES EEKHOUD. 
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LETTRES ALLEMANDES 

REVUES : Pan. — Dekorative Kunst. — Die Gesellscbaft. — Wie­
ner Rundschau. — Monatsschrift fur neue Litteratur und Kunst. — 
Oie Romanwelt. — Mémento. 

Pan vient de terminer sa troisième année et c'est la pre­
mière fois que cette grande revue d'art parvient à équilibrer 
son budget. Pour arriver à ce résultat, on a dû faire descon­
cessions au public, renoncer presque totalement au caractère 
international de la revue, restreindre les frais de fabrication. 
Néanmoins, la valeur artistique du recueil reste considérable. 
Les reproductions mécaniques et les gravures originales sont 
d'une technique parfaite. 11 n'était pas toujours indispensable 
de donner telle eau-forte d'un artiste obscur qui habite Dres­
de ou telle lithographie d'un autre artiste obscur qui habite 
Hambourg (je choisis au hasard), mais, vu les tendances na­
tionalisantes que prend la revue, on ne peut pas lui faire un 
reproche des encouragements qu'elle donne à la heimische 
Kunst; il faut se contenter de regarder comme des spécimens 
intéressants les productions, fussent-elles même des plus mé-
diSCres, qui caractérisent tel ou tel milieu artistique. Un 
Lautrec aurait évidemment donné plus de valeur à la 
revue, mais il parait que le public allemand n'aime pas 
Lautrec. Cependant rAlIemagTie possède assez de grands 
peintres et les Bœcklin, les Klinger, les Thoma. les Stuck, 
les Hofmann ont. assez de vigueur et d'originalité pour en 
marquer une revue telle que le Pau. de sorte qu'il faut par­
donner à cette revue de manquer parfois de courage lorsqu'il 
s'agit d'oeuvres d'artistes plus jeunes. Si l'aspect extérieur de 
la publication — impression typographique, disposition du 
blanc et du noir, répartition du texte et des gravures — ne 
donne prise à aucune critique, il n'en est pas de même de la 
partie littéraire. Que de médiocrités s'étalent en beau carac­
tère, sur de beaux vélins, et la somptuosité du texte en fait 
mieux apparaître le néant ! Aussi faut-il croire, et je suis 
tout prêt à le croire d'après les comptes rendus de livres que 
je tais ici-mênje, que les belles-lettres allemandes n'ont rien 
que de très médiocre à nous offrir. A peine si nous trouvons, 
dans ces épais fascicules, çà et là un poème ou une nouvelle 
dont il faille retenir le nom de l'auteur. Il n'en est pas de 
même des aiticles de critique écrits par des hommes à compé­
tences spéciales qui nous offrent, sur toutes les branches de 
l'art ancien et moderne des documents copieux et intéressants. 
Souhaitons donc au grand quarterly allemand de durer le plus 
longtemps possible afin de continuer sa mission éducatrice : 
la purification du goût allemand. J'aurais voulu dire quel­
ques mots des articles de M. Sçhmitz, l'un sur Stefan George. 


